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INTRODUCTION 

De tous les ennemis de la religion révélée, les plus redou­

tables, à l'heure actuelle, sont les exégètes rationalistes. Il 

n'est pas une page des saintes Écritures qui n'ait été l'objet 

de leurs attaques plus ou moins 'directes. Ils ont surtout 

concentré leurs efforts sur le Nouveau Testament. 

A les entendre, les Évangiles sont composés de fragments 

vingt fois remaniés et enfin rapprochés et cousus entre eux, 

à une époque bien postérieure à leur rédaction primitive. 

Des quatorze Épîtres de saint Paul, quatre, ou tout au plus 

six, ont un caractère de réelle authenticité, les autres sont 

supposées. Le livre des Actes, dans ses douze premiers cha­

pitres, ne mérite pas la moindre confiance. La dernière 

partie offre seule quelque sérieux et encore l'auteur s'y 

montre- t-il sans sincérité. Conciliateur à outrance entre les 

deux factions qui avaient jusque-là divisé l'Église, il altère 

les faits et fausse le point de vue historique. Les Épîtres 

Catholiques ne sont pas l'œuvre des auteurs auxquels on 
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les attribue. L'Apocalypse est un tissu de fables, d'exalta­

tions mystiques et d'excitations à la révolte contre les pou­

voirs sociaux. Partout les contradictions abondent; les inter­

polations sont innombrables ; l'ensemble est confus et sans 

valeur. 

Et , pour arriver à ces conclusions, que d'efforts on a dé­

pensés ! Afin d'anéantir ce petit volume in-18 de 4G0 pages que 

nous avons sous les yeux, on a accumulé, depuis un siècle, en 

Allemagne, en France et en Angleterre, des masses d'écrits 

de toute dimension, depuis l'in-folio jusqu'à la mince bro­

chure et la feuille éphémère que le vent du jour emporte. 

De vastes bibliothèques suffiraient à peine à les contenir. 

Jamais débat aussi long, aussi acharné, ne s'est élevé et sans 

doute ne s'élèvera autour d'aucune autre œuvre. C'est que, 

dans ce petit livre, on espère atteindre et frapper à mort la 

religion elle-même. 

Le Nouveau Testament raconte les origines du christia­

nisme, la vie, les souffrances et la mort du divin fondateur, 

l'organisation de l'Église, la dernière et complète manifesta­

tion des vérités dogmatiques. Grâce à lui, ces vérités sont en­

trées dans la circulation intellectuelle des siècles, et jamais 

depuis on n'a pu en arrêter le cours. Elles se sont propagées 

partout, elles ont pénétré les esprits, les mœurs, les lois et 

les institutions. On les retrouve encore à la base même de la 

vie politique. Sous leur influence, les rapports sociaux se 

sont modifiés ; la notion du devoir s'est transformée, est de­

venue plus nette, plus précise et plus impérieuse. Leshommes 

ont reconnu, dans tous les pays civilisés, un ensemble de 

prescriptions plus hautes que les lois humaines. 

Pour ruiner d'un coup ces prescriptions gênantes et ces 

dogmes réputés divins, ne suffirait-il pas de montrer que le 
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livre où ils sont consignés n'est qu'un produit indigeste de 

l'imagination populaire, un tissu de fables? 

Tel est le but de l'exégèse rationaliste. Dans ces discus­

sions de textes, dans ces querelles philologiques et cr i ­

tiques, le christianisme tout entier est en cause. La question 

qui s'agite est avant tout doctrinale et religieuse. 

Les Allemands ont pris à ces débats une part considérable. 

On a beaucoup vanté leur patience dans le travail. Ils pos­

sèdent, nous dit-on, avec l'amour des documents, une saga­

cité rare pour les exploiter ; eux seuls connaissent les bonnes 

méthodes, les procédés vraiment scientifiques. Ils ne se con­

tentent pas de mots, comme tant d'autres : il leur faut des 

•constatations rigoureuses et expérimentales. 

A ces qualités plus ou moins réelles, les Allemands unis­

sent, il faut l'avouer, une faculté singulière que nous serions 

tenté d'appeler la faculté du rêve, pour ne pas dire de 

l'hallucination. Les poètes peuvent la considérer comme un 

don précieux, puisqu'elle a créé Faust et Méphistophélès. 

Mais ce don devient bien dangereux et nous semble très 

déplacé chez des savants et des érudits. Cependant toute 

école allemande, l'école philosophique de Kant et de Hegel 

aussi bien que l'école exégétique de Paulus, de Strauss ou de 

Baur a au moins deux portes : l'une ouvre sur le domaine 

parfois vaste de la science positive, sérieuse, expérimentale ; 

l'autre sur le domaine plus vaste encore où se meuvent les 

fantômes évoqués à plaisir, au sein d'une épaisse atmosphère 

de brasserie enfumée. 

L'esprit français a d'autres aspirations et d'autres allures : 

il est vif, alerte, ami de la pure lumière. Sa marche est 

simple, régulière ; il se plaît aux argumentations logiques 

et rapides; il court aux conclusions convaincantes. Les 
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sublimes contemplations ne l'effraient point. Il aime à 

monter, mais, si haut qu'il s'élève, il ne perd jamais de vue 

le but. 

Cependant cet esprit n'est point sans défaillance. L'histoire 

nous apprend qu'il a des engouements excessifs et de mal­

saines curiosités. Assez récemment il s'est épris d'un bel 

enthousiasme pour les procédés rigoureux et les méthodes 

expérimentales qui lui ont donné du reste de si grands ré ­

sultats dans les sciences naturelles. Il est devenu positiviste. 

Dès lors l'exégèse allemande était faite pour le séduire, avec 

ces discussions de textes et cette philologie érudite, mal éclai­

rée par les découvertes d'une archéologie fort aventureuse. 

Rien n'était plus propre à piquer sa curiosité que ces mythes 

découverts dans la Bible. Enfin l'incrédulité si intéressée h 

ces élucubrations suffirait à elle seule pour expliquer leur 

trop rapide succès. 

Un homme y a contribué plus que tous les autres. M. Re­

nan a mis la clarté et l'élégance de son style au service des 

ténébreuses et lourdes théories d'outre-Rhin. Son premier 

soin a été de les alléger et de les simplifier en y introduisant 

de l'air et du jour. De tout cet appareil scientifique, il n'a 

conservé que ce qui est nécessaire pour en imposer à la masse 

des lecteurs. Les conclusions téméraires et choquantes ont 

été longuement préparées et au besoin modifiées. 

Strauss, traduit par Littré, ne se serait jamais imposé 5. 

l'esprit français. Habillé et paré avec cette grâce féminine et 

cette coquetterie littéraire que M. Renan met dans toutes 

ses œuvres, Strauss a pu se produire avec avantage et con­

quérir promptement le droit de cité. 

La Vie de Jésus de Strauss, arrangée par M. Renan, parut 

en 18C3. L'émoi fut vif, peut-être trop vif, dans le camp des 
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catholiques- L'œuvre n'était que médiocre ; les protestations 

qu'elle souleva lui assurèrent un immense retentissement. 

L'auteur comptait sans doute sur un grand succès de scan­

dale; son attente fut dépassée. Encouragé par ce succès, 

excité peut-être par ces résistances, M. Renan a publié de­

puis toute une série de volumes où les théories destructives 

sont poussées à leurs limites extrêmes. Elles embrassent 

l'histoire complète des origines du Christianisme. Ces livres 

habilement écrits ont été répandus à profusion dans un 

monde déjà envahi par l'incrédulité. Ils y ont tué bien des 

germes de foi qui çà et là subsistaient encore. Nos malheurs 

politiques et sociaux ont servi à la propagation de ces doc­

trines. Les hommes néfastes qui se sont emparés du pouvoir 

les ont favorisées de mille manières. L'influence personnelle 

de M. Renan s'est considérablement accrue. L'indignation 

fut générale lorsque le second empire lui confia une mission 

scientifique en Orient. M. Renan s'est logé depuis, sans la 

moindre protestation, dans le premier poste universitaire, 

et de là il semble présider au mouvement intellectuel du 

pays tout entier. Une école s'était formée autour de lui : elle 

s'est emparée naguère des chaires les plus importantes du 

haut enseignement. La faculté de Théologie à peine suppri­

mée à la Sorbonne était remplacée par la section dite des 

Sciences religieuses, annexée à VEcole pratique des hautes Etudes, 

Dans ce milieu, on entend par sciences religieuses la science 

allemande arrangée selon la méthode de M. Renan. Les le­

çons qui descendent de ces chaires remplissent un certain 

nombre de revues. Des vulgarisateurs à gages sont chargés 

de les faire entrer, au moyen de journaux très nombreux, 

dans la grande circulation intellectuelle de ce pays qui en est 

tout entier empoisonné. Que de fois nous les avons trouvées 
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un peu adoucies, mais encore r e c o n n a i s s a i s , sur les lèvres 

d'hommes gui en ignoraient la provenance ! 

Évidemment les catholiques français ne pouvaient assister 

impassibles et résignés h cet immense travail de désorgani­

sation intellectuelle et religieuse. Ils se sont efforcés de pro­

portionner la défense à l'attaque. Le P. de Valroger paru* 

l'un des premiers sur la brèche. Non seulement il publia plu­

sieurs travaux personnels que l'on consulte toujours avec 

grand profit, mais il appela l'attention publique sur les études 

d'exégèse, entreprises par les catholiques d'Allemagne et 

même par des protestants, pour repousser les assauts de la 

libre-pensée. L'Introduction historique et critique aux livres de 

l'Ancien et du Nouveau Testament, de Reithmayer, Ilug, etc., 

fut traduite et annotée par ses soins : ce fut un grand service 

rendu h l'Église de France. Dès 1847, le R. P. de Valroger 

avait, en quelque sorte, préludé à ce grand travail par la pu­

blication d'un Essai sur la crédibilité de l'Histoire évangéiique, 

traduit du docteur Tholuc. L'un de ses confrères, le R. P . L a r -

gent, a pu dire de lui en toute vérité : « Dans notre temps où 

d'incessantes attaques menacent la foi des faibles et sur tous 

les points, au nom de toutes les sciences, essaient de ruiner 

le Christianisme et l'Église, nul peut-ôtre n'a eu, à un plus 

rare degré, la vocation de l'apologétique. La portée de chaque 

agression, le nombre et la stratégie des adversaires, les vastes 

proportions du champ de bataille, rien n'échappait à son pé­

nétrant regard (1). » La Congrégation de l'Oratoire, à laquelle 

appartenait le P. de Valroger, a continué ces traditions glo­

rieuses. Tout le monde sait quelle place considérable elle 

s'est faite dans le mouvement religieux et scientifique de ce 

siècle. 

(1) R. i \ Largent, Revue des Questions historiques, — janvier 1877. 
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( ! ) Lethielleux. 

L'impulsion, une fois donnée, ne s'est point ralentie. La 

vénérable Société de Saint-Sulpice l'a grandement favorisée. 

Elle aussi est en possession de traditions exégétiques déjà 

vieilles et toujours vivantes. Les Garnier et les Lehir ont 

laissé de dignes successeurs bien faits pour comprendre et 

continuer leur œuvre. Qui ne connaît les travaux de MM. Vi­

goureux, Bacuez, Fillion, etc.? Eux et leurs confrères savent 

inspirer aux élèves des nombreux séminaires dont la direc­

tion leur est confiée, l'amour et le culte des saintes Écritures. 

Aujourd'hui, tout le monde s'occupe des questions bibli­

ques. On les traite partout : dans les revues, dans les livres 

et jusque dans les journaux. Les laïques n'y demeurent point 

étrangers. Des prêtres séculiers savent joindre aux labeurs 

du ministère paroissial les labeurs de l'étude. Ils publient de 

savants commentaires, interviennent dans les discussions 

exégétiques et se montrent en possession de toutes les res­

sources que peuvent fournir l'érudition et la critique con­

temporaines. 

Naguère, des exégètes déjà connus, MM. Bayle, Clair, 

Crelier, Drach, Fillion, Lehir, Lesôtre, Trochon, Motais, unis­

saient leurs efforts et commençaient la publication d'une tra­

duction française de la Bible, avec notes et commentaires. 

C'est là une œuvre noble et utile qui rendra accessibles à un 

grand nombre les sources de la science exégétique. Le goût 

des hautes études ecclésiastiques peut en être accru dans 

notre pays, et je ne connais pas de résultat plus désirable. 

A peine ce monument était-il achevé que quelques J é ­

suites, allemands d'origine pour la plupart, reprenaient chez 

le même éditeur (1) un travail analogue. Les professeurs qui 
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y collaborent, sous la direction du P . Cornely, lui donneront 

sans doute les développements les plus complets. Les tradi­

tions théologiques dont ils s'inspirent sont bien connues. 

Elles ont leur expression la plus haute et la plus autorisée 

dans l'enseignement du collège romain. Mais la théologie ne 

peut trancher toutes les questions; elle ne projette sur 

quelques-unes que des lumières fort indirectes et très insuf­

fisantes. Il faut recourir nécessairement à des sciences infé­

rieures, interroger l'archéologie, l'histoire, les sciences na­

turelles, la philologie, etc.L'exégète recueille tous ces témoi­

gnages, il les pèse et les confronte; puis il émet son avis en 

toute liberté. C'est bien ainsi que nous semblent procéder 

les auteurs du nouveau cours d'Écriture Sainte. Ils ne 

perdent jamais de vue, sans doute, les principes d'une saine 

théologie, mais ils prêtent aussi une oreille attentive à toutes 

les discussions, à tous les débats qui s'agitent dans leur 

propre pays, au sein des universités allemandes. Leur cou­

tume n'est point d'opposer aux négations audacieuses et sans 

fondement du rationalisme biblique, des affirmations tran­

chantes qui n'auraient guère plus d'autorité, mais des ré­

ponses calmes, patiemment éludiées et appuyées sur de nom­

breuses et solides preuves. Les Pères allemands ont vrai­

ment bien fait d'éditer en France ce grand travail. Outre que 

nous aimons à voir là une sorte d'hommage rendu à notre 

pays et la preuve que l'on considère encore Paris comme le 

centre intellectuel d'où les idées rayonnent loin et prompte-

ment, rien ne saurait être plus propre à entretenir parmi 

nous une salutaire émulation. Il nous est avantageux d'en­

tendre, sur des questions si ardemment débattues, des 

hommes qui vivent dans un autre milieu, sont étrangers à 

nos préjugés, à plusieurs de nos querelles intestines, et ont 



INTRODUCTION XIII 

l'habitude de considérer les choses à des points de vue diffé­

rents. Nous ne pouvons que gagner à ce contact intellectuel; 

l'esprit y prend plus d'élévation et de largeur. 

L'Allemagne, quoi qu'on en dise, n'a pas le monopole des 

longs et patients labeurs, ni de la solide érudition. La Bel­

gique possède à peu près les mômes qualités d'esprit; bien 

des fois, elle en a fourni la preuve. Ses savants prennent part 

aux débats exégétiques soulevés en France; ils écrivent dans 

nos revues et leur collaboration amène un échange d'idées 

propre à hâter la solution de bien des difficultés. 

Cependant, il faut l'avouer, ces travaux si nombreux et si 

remarquables n'atteignent qu'un public relativement res­

treint. Les ecclésiastiques, seuls ou à peu près, consulteront 

et surtout étudieront les collections exégétiques comme celle 

du P. Gornely et de ses collaborateurs, ou la savante traduc­

tion annotée et commentée par MM. Trochon, Drach, Motais, 

Fillion, etc. 

Certaines études, beaucoup plus courtes et d'un autre 

caractère, publiées dans les revues, ont pour but de répondre 

à des difficultés spéciales et d'élucider quelques points de la 

science scripturaire. Leur portée est parfois trop restreinte 

et leur rédaction trop technique pour saisir et intéresser ce 

que l'on nomme habituellement le grand public, menacé par 

les élucubrations de M. Renan et de ses séides. 

Quelques-uns de ces travaux exégétiques et critiques ont 

été adressés cependant à ce grand public et se sont imposés 

victorieusement à son attention. Il y a longtemps déjà, en 

1858, M. H. Wallon publiait sur la Croyance due à l'Évangile 

un livre de la plus haute valeur. Sa thèse est assez limitée : 

c'est celle de l'authenticité des Évangiles, mais elle est étu­

diée à fond. De tous les écrits du savant membre de l'Institut, 
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c'est certainement le meilleur et le plus utile. Quelques 

points de détail y sont traités avec un soin minutieux et un 

grand luxe d'érudition. En dépit de ces longueurs, justifiées 

du reste, ce livre est de nature à charmer les esprits cul­

tivés qui ont quelque souci des choses religieuses. 

Depuis cette publication, des ouvrages un peu analogues 

ont initié le public à une connaissance approfondie du Nou­

veau Testament, et surtout des Évangiles. Après les nom­

breuses Vies de Notre-Seigneur écrites en réponse au roman 

sacrilège de M. Renan, des travaux plus considérables, plus 

étudiés ont vu le jour. Le dernier en date, celui de M. Fouard, 

unit à un grand charme de style une réelle érudition. Le 

savant auteur poursuit l'étude des origines chrétiennes. Son 

volume sur saint Pierre continue très avantageusement sa 

Vie de Notre-Seigneur. Le côté historique semble surtout le 

captiver. Les questions doctrinales ne sont point exclues sans 

doute ; cependant elles n'occupent dans les volumes parus jus­

qu'ici, qu'une place secondaire et, selon nous, trop restreinte. 

Nous avons cru que, mémo après tous ces travaux, il 

restait encore bien des choses à. dire, de nouveaux aperçus à 

mettre en lumière, des questions importantes à traiter. Telle 

est la persuasion qui nous a décidé à écrire ce volume. Dus­

sions-nous, du reste, ne pas ajouter une seule idée h l'apolo­

gétique contemporaine, peut-être ne serait-il point encore 

inutile d'unir notre voix à celles qui s'élèvent pour la dé­

fense de la vérité. Ces voix, si nombreuses soient-elles, ne 

sont point parvenues h couvrir les blasphèmes du rationa­

lisme biblique. 

La marche que nous avons suivie est si simple qu'elle se 

justifiera d'elle-même, sans que nous ayons besoin d'entrer 

dans aucune explication préliminaire. 
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Pour écrire ce livre, nous nous sommes tout d'abord livré 

à une étude longue et attentive des textes sacrés. Nous avons 

puisé directement aux sources scripturaires. Ce n'est qu'après 

ce travail personnel, le plus important et à notre avis le 

plus fécond de tous, que nous avons consulté les commenta­

teurs et les exégètes. Nous ne saurions dire combien vives 

ont été les joies intellectuelles que cette étude nous a appor­

tées. Chacune des parties du Nouveau Testament a des at­

traits multiples qu'il nous serait bien difficile de décrire. On 

vante, pour l'ordinaire, la naïveté des récits évangéliques. Ce 

qpi nous a frappé plus encore, c'est la profondeur dogma­

tique qui se cache ou plutôt qui se révèle sous cette naïveté 

touchante. Et ces lumineuses profondeurs de doctrine, nous 

les avons remarquées, non seulement dans les discours du 

Sauveur, dans ces Xoyia dont saint Jean a considérablement 

augmenté le recueil, mais dans des pages d'un caractère 

simplement descriptif. Au cours de la narration la plus 

simple, un mot vous arrête, appelle vos méditations. Sondez-

le, vous en verrez jaillir une substance doctrinale absolument 

inattendue. 

Il est bien beau et bien attachant aussi cet admirable livre 

historique de saint Luc, le livre des Actes. Les moindres 

mots sont à étudier. Des détails, insignifiants en apparence 

et jetés comme par mégarde, éclairent toute une situation et 

font pénétrer bien plus avant dans l'intelligence des origines 

du Christianisme. Et avec quel art charmant et divin tout 

cela est exprimé! Quelle vie, quelle animation dans chacune 

de ces pages ravissantes ! On dirait autant de tableaux où les 

personnages respirent, se meuvent, agissent sous vos yeux. 

En se plaçant au point de vue purement esthétique et 

humain, le Louvre et le Musée de Versailles ne possèdent 



XVJ INTRODUCTION 

rien de plus parfait, La plume de saint Luc égale le pinceau 

des plus grands maîtres, pour la vivacité du coloris, l'har­

monie des nuances, la pureté du dessin, et bien plus encore 

pour le groupement des personnages et cette puissance de 

conception que doit révéler toute œuvre d'art véritablement 

achevée. 

On se fait souvent un épouvantail des difficultés réputées 

insurmontables qu'offrent, à tout instant, les épîtres de saint 

Paul. Nous ne contredirons point l'appréciation de son col­

lègue dans l'apostolat, de son maître dans la hiérarchie 

ecclésiastique, saint Pierre ; le sens complet des épîtres pau-

liniennes n'est point aisé à pénétrer. Les plus inaccessibles 

mystères du Christianisme y sont exposés plus au long que 

dans aucune autre partie du Nouveau Testament. Leur 

incompréhensibilité est toujours et partout la môme. Que 

l'on tienne compte, autant que l'on voudra, des difficultés 

inhérentes au sujet, difficultés que le génie inspiré lui-même 

ne peut faire disparaître, cependant il demeure prouvé à nos 

yeux que les Épîtres de saint Paul ne sont point aussi ina­

bordables qu'on se l'imagine. On s'habitue très vile aux 

incohérences de rédaction qui sont toutes de surface. Il suffit 

d'arrêter un regard attentif sur les textes les plus décousus 

en apparence, pour voir l'idée fondamentale se détacher 

très nettement, poursuivre sa marche de plus en plus lumi­

neuse h travers toutes les propositions incidentes, s'enrichir 

môme de ces observations qui, d'abord, avaient paru lui 

être assez étrangères, et arriver triomphalement h cette 

clarté de surnaturelle évidence qui captive les esprits les 

plus récalcitrants. 

Cette étude exégétique est rendue bien plus facile par 

une connaissance, même élémentaire, de la théologie. Nous 
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croyons cependant qu'elle n'est point inabordable aux 

laïques (1). 

Afin d'en mieux pénétrer le sens, nous avons replacé, au­

tant que faire se peut, chacun des écrits inspirés dans le 

milieu où il a vu le jour. 

Tout le monde sait que le Christianisme est né à Tune des 

époques les plus historiques qui se rencontrent dans les 

annales de l'humanité, au siècle d'Auguste. Nous connais­

sons dans le détail ce monde gréco-romain qui. selon une 

juste remarque, est la vraie patrie de notre religion. On 

peut suivre le contemporain de Jésus-Christ, qu'il ait habité 

Athènes, Rome, Antioche ou Alexandrie, depuis son réveil 

jusqu'à son coucher. Appartient-il à la caste patricienne, les 

documents les plus authentiques nous le montrent dans ses 

riches villas comme dans les somptueux appartements de sa 

maison de ville. Le voici couché à sa table opulente, au bain, 

en visilc, sur le forum où la tourbe de ses clients et de ses 

esclaves l'entoure, ou bien encore, dans la rue, sur la place 

publique qu'il traverse, mollement étendu sur sa litière. 

Le voici le matin au temple, le soir à l'amphithéâtre, l'été 

dans les villes d'eaux ou aux stations balnéaires. 

La vie de l'affranchi n'a pas plus de secrets. Désœuvré et 

fainéant, il subsiste des largesses de César ou mendie avec 

sa sportule à la porte des palais du patriciat, lorsqu'il ne 

peut pénétrer jusqu'à l'intérieur et s'asseoir à l'extrémité 

de la table déjà envahie par la bande affamée des para­

sites. 

A peine né, le Christianisme déborda dans ce monde gréco-

(1) Les laïques assez courageux pour entreprendre cette étude pourraient 
s'aider très avantageusement de l'excellente traduction qui vient d'être 
faite des épîtres Pauliniennes par M. l'abbé Mérit, curé de Saumur. 

b. 
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romain dont la Palestine elle-même n'était qu'une très petite 

province. Tous les livres du Nouveau Testament, à l'excep­

tion de l'Évangile de saint Mathieu et peut-être de l'Épitre 

aux Hébreux, ont été rédigés en grec, dans les principales 

villes de cet empire, ù Rome, h Gorinthe, à Éphèse, etc., sous 

l'influence de circonstances locales, pour répondre à des 

besoins qu'explique en partie l'état de cette société. 

Il est bien évident que la connaissance antérieurement 

acquise delà civilisation gréco-latine aide à comprendre les 

origines chrétiennes. Quand on a cité quelques textes de 

Josôphe sur Jésus-Christ et ses bourreaux, de Tacite et de 

Suétone sur les premiers fidèles, on n'a pas tiré des anciennes 

littératures tous les renseignements plus ou moins directs 

qu'elles peuvent fournir, concernant le grand sujet qui rem­

plit ce livre. C'est après avoir fait appel h tous nos souve­

nirs classiques que nous avons entrepris la lecture du Nou­

veau Testament et, grâce à ces ressouvenirs ainsi rajeunis, 

bien des pages du livre des actes et des Épîtres de saint Paul 

se sont éclairées d'une lumière plus vive. 

Les travaux exégétiques contemporains nous ont aussi 

beaucoup servi. Nous avons surtout consulté MM. Wallon, 

Vigouroux, Bacucz, Trochon, le très regretté M. Motais, 

MM. Le Hir, Fillion, Fouard, le P. Cornely et plusieurs 

autres. Alors même que nous ne leur empruntons 

point de citations textuelles, leur pensée nous inspire 

encore, sans doute, dans une mesure qu'il nous serait 

difficile de déterminer. Nous avons rencontré, sur notre 

chemin, plusieurs questions qui n'ont point reçu de solu­

tion définitive, après de bien vives contestations entre 

les catholiques. Nous les avons écartées aussi souvent que 

possible, dans la crainte de ranimer d'inutiles débats. 
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Les partis en présence ont fourni tous leurs arguments et 

toutes leurs preuves. Qu'y pourraient-ils ajouter? 

Lorsque ces questions se rattachaient si directement à 

notre sujet que nous ne pouvions les omettre, nous avons 

dû indiquer nos préférences, sans doute ; mais nous l'avons 

fait avec une grande réserve, sans engager de noms propres 

et avec des égards très sincères pour les personnes. Ce livre 

est tout à.la fois un travail de discussion historique, de cr i ­

tique littéraire et exégétique et surtout d'exposition doctri­

nale. S'il a un caractère polémique dans quelques-unes de ses 

pages, celles-ci sont exclusivement dirigées contre les enne­

mis déclarés de notre foi. 

A côté, ou pour parler avec plus d'exactitude, au-dessous 

des textes scripturaires, étudiés avec toutes les ressources 

que nous venons d'indiquer, se placent d'autres documents 

moins vénérables sans doute puisqu'ils ne sont point inspi­

rés, m'ais dont l'autorité est cependant hors de pair. Nous 

voulons parler des trop rares écrits que nous ont laissés les 

Chrétiens du premier siècle. Les hommes de l'âge aposto­

lique ne songeaient guère à faire des l ivres; il leur fallut 

tout d'abord conquérir le monde et affronter le martyre. 

Cependant, les Évoques chargés des communautés primi­

tives durent leur adresser des lettres pour les maintenir dans 

la vraie foi. Quelques-unes de ces lettres sont parvenues 

jusqu'à nous avec des fragments d'écrits plus considérables 

recueillis, à une époque bien postérieure, par le savant 

Eusèbe de Césarée, celui que l'on a nommé le père de l'his­

toire ecclésiastique. 

La liste en est assez brève et assez importante pour que 

nous la reproduisions tout entière. En tête se lit le nom de 

saint Clément. L'Église de Corinthe déchirée par d'effroya-
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bles divisions, avait tourné ses regards vers Rome et envoyé 

une députation au troisième successeur de Pierre. Impossible 

de ne pas voir là l'un des plus antiques et des plus précieux 

témoignngesen faveur de la primauté du siège romain. Clé­

ment qui l'occupait alors répondit, dans une lettre célèbre 

dont l'authenticité n'est contestée par personne. Nous avons 

encore de la mémo époque une Epîtrc attribuée A mini Barnabe, 

le livre du Pasteur d'IIermas qui a quelque ressemblance avec 

l'Apocalypse, les Sept Lettres si connues et si irrécusables de 

saint Ignace d'Antiochc, une Lettre de saint Polycarpe à 

l'Église de PhiIippes,rAT/)ftr<? A fJiognùleel enfin les Fragments 

de Papias insérés dans l'histoire ecclésiastique d'Eusèbe. 

Nous ferons directement appel à quelques-uns de ces 

écrits. Tous contribuent à fixer le sens de bien des passages 

du Nouveau Testament et à éclairer d'une lumière plus ou 

moins vive les origines chrétiennes. Nous ne l'avons point 

oublié. 

Leurs auteurs sont contemporains des apôtres avec qui ils 

ont eu.presque tous des rapports personnels. SainLBarnabe 

n'avait-il pas été longtemps le Adèle compagnon de saint 

Paul, son ami, et, dans certaines circonstances douloureuses, 

son défenseur? Le grand apôtre nomme parmi ses disciples 

chéris saint Clément qui a été aussi, très certainement, atta­

ché à la personne de saint Pierre. Saint Jean avait sacré 

de ses mains et établi sur leurs sièges Polycarpe de Smyrne, 

Ignace d'Antiochc, et probablement Papias d'IIiérapolis. On 

comprend dès lors l'intérêt qui s'attache aux moindres 

lignes échappées à leur plume. 

Le R. P. Charles Daniel, un maître dans l'art de penser et 

de dire, écrivait, il y a longtemps déjà, cette page judicieuse 

qui n'a point vieilli : « Après les livres du Nouveau Testa-



INTRODUCTION XXi 

(1) P . Charles Daaief, Études de théologie, mars 1857. 

ment, l'antiquité n'a rien de plus respectable que les Pères 

apostoliques. Par eux, nous remontons sans interruption 

jusqu'à ces premiers témoins qui ont vu de leurs yeux, ouï 

de leurs oreilles et touché de leurs mains ce qu'ils ont raconté 

au monde entier, sur la vie, la mort et la résurrection du 

Sauveur. Quand il s'agit des origines du Christianisme, on 

peut contester, avec plus ou moins de fondement, l'autorité 

des Pères d'une époque postérieure; mais comment refuser 

créance aux disciples de saint Pierre et de saint Jean, les 

Clément, les Ignace, les Polycarpe? C'est à eux de nous dire 

ce que fut à son berceau cette Église, qu'ils ont reçue de la 

main môme des apôtres pour la gouverner après eux; quels 

étaient ses dogmes, sa discipline, ses sacrements, sa hiérar­

chie; sur tous ces points, si leur témoignage est constant, 

s'il est uniforme, il est décisif (i). » 

La littérature chrétienne s'enrichit à vue d'œil au second 

siècle, elle compte un plus grand nombre de noms et des 

œuvres plus considérables : Saint Justin, Talien, Athénagorc, 

Théophile d'Antioche, etc., et, pour clore cette époque et 

ouvrir la suivante, c'est-à-dire le troisième siècle, Irénée, 

Clément d'Alexandrie, Origène et Tertullien. Déjà l'on voit 

poindre la gloire incomparable des plus illustres Pères de 

l'Église; leur autorité est connue dans les matières dogma­

tiques ; la théologie a sur ce point des enseignements très 

précis et indiscutés. Mais, alors môme qu'il ne s'agit que de 

questions historiques, de renseignements sur les personnes 

et les choses, ces grands hommes méritent d'être entendus. 

Comme ils sont moins éloignés des sources, il y a lieu de 

croire que la vérité leur est parvenue sans alliage. Plus ils 
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sont rapprochés de Tâge apostolique et plus leur témoignage 

nous a semblé précieux. 

Enfin, à l'époque où nos premiers auteurs ecclésiastiques 

rédigeaient ces trop rares écrits sur des parchemins que les 

siècles ont en partie rongés, des ouvriers obscurs nous pré­

paraient d'autres documents dans l'ombre des plus antiques 

catacombes de Home. Ces catacombes servaient à la fois 

d'églises et de cimetières. Les premiers fidèles s'y réunis­

saient pour célébrer les augustes mystères et y déposaient 

les corps de leurs marlyrs. Des mains souvent inhabiles tra ­

çaient à la hâte sur les pierres sépulcrales quelques figures 

symboliques, quelques mots rapides, énergique expression 

de foi et d'espérance. Nous y lisons rénumération à peu près 

complète de nos dogmes, le credo catholique tout entier (1). 

Les papes veillèrent, le plus souvent, à l'entretien et à la 

restauration de ces monuments vénérables. Les cimetières 

furent les premiers titres de propriété de l'Église romaine. 

L'archidiacre préposé h leur administration devint de bonne 

heure le second personnage ecclésiastique de la Cité. 

Des fouilles conduites avec une rare intelligence et un 

religieux respect ont mis à découvert, de nos jours, ces vieux 

témoins des premiers âges. Le chevalier de Rossi a recueilli et 

interprété leurs dépositions avec une sagacité admirable. Son 

génie a illuminé ces cryptes mystérieuses et lésa, en quelque 

sorte, repeuplées des héros qui les remplissaient autrefois. 

Ainsi l'histoire des temps apostoliques se reconstitue peu 

à peu sous nos yeux. 

M. de Rossi a eu parmi nous des disciples qui sont en môme 

(l) IL de TEpinois : Les Catacombes. — Desbassyns de Richemont : Nou 

velks études, etc. Les cimetières de l'âge apostolique, p. 28. 
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temps des maîtres- Nos lecteurs retrouveront dans plusieurs 

pages de ce livre des reflets de leurs travaux consciencieux. 

Lorsqu'un prêtre écrit sur des questions qui confinent de 

si près à la foi, son premier devoir est de soumettre ses affir­

mations au jugement de la sainte Église. Grâce à Dieu 

cette soumission absolue et sans réserve ne nous a jamais 

coûté le moindre effort. L'esprit de l'homme le mieux in­

tentionné est sujet à de nombreuses illusions. A mesure 

que Ton avance dans la vie, on voit se multiplier les motifs 

de se défier beaucoup de soi et même un peu des autres. 

Mais la confiance dans cette infaillible et divine autorité 

qui redresse et corrige au besoin les docteurs eux-mêmes, 

grandit d'autant. Cette autorité fut toujours la meilleure et 

la plus sûre sauvegarde d'une légitime et nécessaire indé­

pendance, en face des coteries et des écoles qui, à toutes les 

époques, se sont disputé une prépondérance habituellement 

éphémère. N'est-ce pas là l'un des sens les plus précieux de 

cette parole divine? Veritas liberabit vos. 
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CHAPITRE PREMIER 

L E S TROIS SYNOPTIQUES : SAINT MATHIEU, SAINT MARC, 

SAINT LUC 

Au milieu du premier siècle de Père chrétienne, l'empire 

romain s'étendait à peu près des frontières calédoniennes 

aux rives de PEuphrate, du Rhin et du Danube aux déserts du 

Sahara. Rome assise au centre tenait en sa forte main toute 

la puissance politique et administrative. Elle avait vaincu le 

monde par la puissance de ses légions et l'initiative de ses 

consuls ; chose plus difficile, elle se Pétait incorporé, grâce à 

la patiente habileté de son sénat. Celui-ci, lorsque toutes les 

résistances étaient brisées, se gardait bien d'abuser de la vic­

toire; au lieu d'appesantir le joug, il travaillait à le rendre 

doux ; il respectait les mœurs, les coutumes, parfois même 

les institutions, les lois et surtout les religions des vain­

cus. Les peuples trouvaient ainsi une sorte de dédomma­

gement et de consolation dans les seules apparences de la 

liberté perdue. 

La Judée, par exemple, garda assez longtemps les mêmes 

formes politiques ; elle avait ses magistratures religieuses, 

son temple, la liberté de son culte, certains droits de police, 

et certaine puissance judiciaire. Le représentant officiel de 
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l'empire, le procurateur romain, ne se réservait que les causes 

majeures et le haut pouvoir politique. Sur deux points ce­

pendant Rome ne transigeait jamais : elle percevait l'impôt, 

et entretenait dans le pays des forces militaires assez consi­

dérables pour tout maintenir dans l'obéissance. Chez les 

peuples encore h demi barbares, comme ceux de la Gaule, 

elle introduisait peu à peu ses mœurs et sa langue ; elle bâ­

tissait des cirques, des théâtres, des écoles et traçait ces 

grandes voies stratégiques qui unissaient entre eux les prin­

cipaux centres de population, et surtout les rattachaient à 

Rome elle-même. Le long de ces voies, qui étaient comme les 

grandes artères de l'empire, dédiaient tour à tour les légions 

que la cité reine envoyait pour étendre ou consolider ses 

conquêtes, et aussi les interminables convois qui lui rappor­

taient les dépouilles de l'univers. 

Si le sceptre de la force était aux mains de Rome, la Grèce 

gardait toujours celui des lettres et des arts; son influence 

finit par être prépondérante et pénétra si bien l'empire tout 

entier qu'elle le modifia clans ses éléments les plus essen­

tiels. En effet, après la conquête de la Péninsule hellénique 

et de cette partie de l'Asie occidentale qui en était comme 

une annexe, Rome perdit ses antiques vertus. La corruption 

morale et la décadence qui en est la suite nécessaire lui 

vinrent avec les raffinements de cette civilisation grecque 

qui s étendit bientôt sur le monde. La littérature hâta cette 

décomposition en répandant partout des théories de scep­

ticisme et de libertinage. La philosophie avait bien dégénéré 

depuis Platon et Àristote : Les spéculations élevées et forti­

fiantes, nous voulons dire spiritualistes, avaient fait place â 

tous les dévergondages de la pensée. Les écoles étaient tom­

bées dans le plus profond discrédit et semblaient presque 

également méprisables. Les stoïciens orgueilleux, sous les 

dehors d'une hypocrite austérité, ne parvenaient guère à ins­

pirer plus de respect que les épicuriens, courant les bons 

diners et se faisant les parasites de la richesse, ou que les 

cyniques étalant leurs obscénités jusque sur les places pu-
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bliques. Ces Grecs, corrompus et bavards pullulaient partout; 
ils avaient tellement envahi l'Italie méridionale et la Sicile 
qu'on appelait, à bon droit, ces régions la Grande Grèce. La 
gravité romaine ne résista pas longtemps à ce contact; sous 
Auguste les familles de l'ancien patriciat confiaient l'éduca­
tion de leurs enfants à des esclaves grecs. Un satirique nous 
apprend qu'elles choisissaient pour précepteur le plus 
dépravé pourvu qu'il se montrât le plus spirituel. 

L'esprit religieux s'en était allé avec les mœurs. Non seu­
lement Rome avait toléré les cultes des nations vaincues, 
mais elle avait eu le tort de les accepter dans son propre 
sein. La ville éternelle était devenue un vaste pandémonium 
où toutes les divinités s'étaient donné rendez-vous. A toutes 
on accorda des hommages qui s'avilirent en se partageant, 
mais on leur refusa la foi. La tolérance avait engendré, 
comme presque toujours et partout, l'incrédulité. 

L'influence grecque se concentrait principalement dans les 
villes les plus considérables. Ces villes devenaient comme 
autant de foyers d'où l'Hellénisme rayonnait sur les pays 
d'alentour. Telles étaient Marseille pour la Gaule méridio­
nale, Ephèse dans l'Asie Mineure, Antioche pour la Syrie, et 
surtout Alexandrie pour une partie de l'Orient et de l'A­
frique. Bâtie par le conquérant macédonien, au point de 
jonction des deux continents, Alexandrie était remplie 
d'écoles, de bibliothèques, d'amphithéâtres, de cirques, de 
bains, d'aqueducs, en un mot de tout ce qui faisait le 
charme et la séduction des villes grecques. Du reste, il en 
était ainsi presque partout : on retrouvait dans les moindres 
cités, aussi bien qu'à Athènes, ces foules vives, enjouées, 
spirituelles, discutant sur tout, sans croire à rien, amou­
reuses de nouveautés et plus encore de voluptés et de plaisirs : 
le génie grec, en un mot, tel que nous le décrit saint Luc. 

Tandis que les mœurs allaient se décomposant à la suite 
des croyances, un petit peuple enfermé dans une étroite 
langue de terre, la Palestine, conservait intact le dépôt deux 
fois sacré de la religion naturelle et de vérités plus hautes 
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puisqu'elles venaient directement du Ciel. La première révé­

lation de ces vérités fut faite à Adam, près du berceau de la 

race humaine ; elle s'amplifia en traversant les siècles, fut 

recueillie par Moïse et consignée dans les cinq premiers 

livres de la Bible, auxquels les prophètes et les autres écri­

vains inspirés ajoutèrent de nouvelles pages. Le Messie 

promis devait lui donner un couronnement suprême. Cepen­

dant cette révélation commençait à s'altérer, non pas dans 

son texte, mais dans l'esprit des Juifs. Tandis que les phari­

siens en exagéraient les prescriptions, d'autres sectes la 

dénaturaient d'une façon plus lamentable encore. La Syna­

gogue elle-même en avait perdu la complète intelligence. Le 

Souverain Pontificat était devenu le jouet des passions ; au 

lieu d'être perpétuel et respecté de tous comme autrefois, il 

passait de main en main comme une fonction vulgaire. Bref, 

le peuple saint lui-même agonisait. 

Mais avant de disparaître, il avait échelonné ses colonies 

sur tous les rivages de la Méditerranée et jusqu'au fond des 

provinces de l'empire. Dans presque toutes les grandes 

villes, les Juifs, industrieux, habiles dans le négoce, âpres au 

gain, se serraient les uns contre les autres. Ils avaient leur 

quartier spécial, le Ghetto, et là ils vivaient des souvenirs de 

Jérusalem, la cité sainte, vers laquelle ils députaient, chaque 

année, à la solennité de Pâques, les principaux d'entre eux. 

Ainsi se raffermissaient les liens qui les rattachaient à la 

mère-patrie. Du reste, ils avaient emporté avec eux leur Bible, 

leurs traditions religieuses, leur culte que les Romains leur 

permettaient de célébrer en commun. Ils avaient leurs assem­

blées régulières, leurs cérémonies spéciales au sein de chaque 

synagogue, uneexistence distincte et reconnuepar la loi, nous 

dirions aujourd'hui : une sorte de personnalité civile. Jamais 
on ne les vit fusionner avec les autres populations qui les 

méprisaient pour le moins autant qu'elles en étaient mépri­

sées elles-mêmes. Ainsi la seule influence vraiment religieuse 

qui subsistât encore partait de Jérusalem et, parles Juifs de 

la dispersion, elle s'étendait presque sur le monde entier. 
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Tel nous apparaît l'Empire romain, au premier siècle de 
notre ère. Trois langues principales y étaient parlées : 
en Palestine, l'hébreu, un peu dégénéré, s'appelait le syro-
chaldéen. Sans être d'un usage universel chez les Juifs de 
la dispersion, il n'y était point cependant complètement 
inconnu. 

Le peuple conquérant avait porté partout avec lui cette 
langue sobre et ferme qui prit sur les lèvres de Cicéron l'har­
monieuse sonorité dont nos jeunes oreilles étaient autrefois 
charmées. 

De toutes, la plus répandue était cette langue grecque si 

souple, si flexible, si énergique, si propre à rendre les plus 

délicates nuances de la pensée et du sentiment, la langue 

d'Homère, de Démosthène et de Platon; du plus harmonieux 

des chantres, du plus éloquent des orateurs antiques et du 

plus sublime des philosophes. 

Ces trois langues se rencontrèrent au Calvaire ; Pilate fit 

écrire en hébreu, en grec et en latin, au haut de la Croix, 

ces trois mots : Jésus de Nazareth roi des Juifs. Toutes les 

trois elles servirent à publier dans le monde la victoire du 

Crucifié ; mais celle qui se fit entendre le plus loin fut la 

langue grecque. Sur les vingt-sept livres dont se compose le 

Nouveau Testament, vingt-cinq ont été écrits en grec, les 

deux autres en hébreu. Presque immédiatement tous furent 

traduits en latin. Cette première version latine fut appelée 

plus tard VAncienne Italique. Retouchée par saint Jérôme 

elle passa en grande partie dans le texte que nous avons 

entre les mains : notre Vulgate actuelle. 

Il nous faut entrer dans quelques détails sur chacun de 

ces livres et, tout d'abord, sur les trois premiers Évangiles. 
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I 

On appelle ordinairement ces Évangiles : Synoptiques 

(<ruv-07tTO[xat), sans doute parce qu'ils ont des parties presque 

identiques, souvent rapprochées par les Éxégètes, dans une 

sorte de tableau d'ensemble qui permet d'en mieux saisir 

toutes les similitudes. Le premier, le plus ancien de nos 

évangiles fut écrit en hébreu, vers Tan 45. Il est l'œuvre de 

ce publicain que Notre-Seigneur trouva assis à son bureau 

de Capharnaûm, percevant l'impôt au nom de la puissance 

romaine. Devenu membre du collège apostolique, Mathieu 

suivit le Sauveur à travers toutes les phases de sa vie 

publique. Gomme les autres, il assista, de loin et en trem­

blant, au drame sanglant de la Passion, et renoua avec le 

Christ ressuscité des rapports qui durèrent jusqu'à l'Ascen­

sion dont il fut l'un des témoins. Après avoir reçu l'Esprit 

divin au jour de la Pentecôte, il travailla à Tévangélisation 

de ses concitoyens et contribua, dans une certaine mesure, 

à la fondation de l'Église de Jérusalem dont le gouverne­

ment fut confié à saint Jacques, parent du Sauveur. 

Les Juifs, en se convertissant, pas plus que nous du reste, 

ne dépouillèrent complètement le vieil homme. Ils ne perdi­

rent point surtout leur caractère national et demeurèrent 

ce peuple pointilleux, opiniâtrement attaché à la lettre de la 

loi ancienne qu'il s'appliquait à concilier avec ses nouvelles 

croyances. Le temple était toujours debout et les souvenirs 

qu'il rappelait toujours vivants. Les solennités devaient s'y 

célébrer avec la môme pompe ; les prêtres y remplissaient 

tous leurs offices. Les nouveaux chrétiens, sans rien trahir de 

leur foi, se mêlaient aux foules qui envahissaient les parvis 

sacrés ; et la prière prenait sur leurs lèvres un caractère plus 

auguste. N'imitaient-ils pas ainsi le Sauveur lui-même qui 
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s'était tant de fois exposé aux embûches des pharisiens pour 

y venir prier et y célébrer la Pâque? 

Cet alliage des cérémonies judaïques avec les rites plus 

efficaces institués par Jésus-Christ ne devait durer qu'un 

certain temps, assez, selon la parole de Bossuet, pour enter­

rer la vieille Synagogue avec honneur. Les troubles qui dé­

solèrent l'Église primitive vinrent d'un attachement exagéré 

à la loi ancienne. Si on le considère en lui-même et dégagé 

de ces coupables excès, cet attachement fut d'abord juste et 

légitime. Nous voyons saint Jacques, comme saint Pierre, y 

céder quelque peu, conserver au sein des fêtes chrétiennes 

les antiques usages, se couronner de la lame d'or, en qualité 

de pontife, et obliger saint Paul à recourir aux ablutions 

cérémonielles pour se faire mieux accepter des Juifs. 

C'est pour ces Hébreux, récemment convertis et entichés 

de leurloi, que Mathieu écrit son Évangile. On voudra bien le 

remarquer, le but de l'Apôtre était de leur rappeler les 

enseignements que lui et les autres leur avaient distribués 

de vive voix. Nous disons : lui et les autres, car il n'avait point 

été seul à travailler à l'évangélisation de la Palestine. Saint 

Pierre la commença, au jour même de la Pentecôte, par cette 

première et efficace prédication qui convertit environ trois 

mille de ses auditeurs (1). Le chef du collège apostolique 

jeta, alors, les premières assises de cette Église de Jéru­

salem qui servit de type aux autres. C'est peut-être pour 

ce motif que tous les apôtres contribuèrent, dans des de­

grés divers, à sa fondation : on y devait retrouver, paraît-il, 

les traces vivantes du collège apostolique tout entier. Ce 

n'était pas les seuls enseignements de saint Mathieu et de 

saint Jacques qui s'étaient gravés dans la mémoire ouverte, 

attentive, de ces Juifs prompts à s'assimiler tout ce qu'ils 

entendaient. Dans l'effervescence intellectuelle provoquée 

par les événements immenses dont leur pays avait été le 

théâtre, et dont eux-mêmes avaient été les témoins, ils ne 

( i ) Actes, 11, 41. 
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manquaient pas de contrôler les unes par les autres les 

leçons des divers apôtres. Leur conduite ultérieure à l'égard 

de saint Paul le prouve assez. Que Ton se rappelle leurs 

alarmes, sitôt qu'ils crurent apercevoir des divergences entre 

la façon dont l'apôtre des Gentils comprenait la religion 

nouvelle et l'idée qu'ils s'en étaient faite eux-mêmes, leur 

acharnement à le dénoncer et à le poursuivre, et enfin 

l'émoi que sa présence jeta à plusieurs reprises dans Jéru­

salem. 

Ces dispositions ne se formèrent pas en un jour, elles 

durent exister dès l'origine ; aussi comme saint Mathieu les 

ménage, ou plutôt comme il s'.en empare pour affermir la foi 

des Hébreux 1 Sa préoccupation constante est de saisir les 

points de contact des deux Testaments. Il montre comment 

l'Ancien prépare le Nouveau, l'annonce, le préfigure, lui rend 

témoignage, le fortifie, et enfin trouve en lui son plein et 

parfait épanouissement. Jésus-Christ est le roi si longtemps 

attendu, le Messie promis dès l'origine, le vrai libérateur de 

son peuple. Il estle pontife par excellence, le prêtre supérieur 

au prêtre Aaron, le sacrificateur qui, par sa propre immola­

tion, mettra fin à l'immolation de toutes les victimes. Il 

est le législateur plus grand que Moïse, le thaumaturge 

plus puissant que tous les autres. Il est enfin le pro­

phète dont la douce voix achève le magique concert qui 

commence sur le berceau môme du monde, se développe k 

travers les siècles avec des accords plus harmonieux, et des 

notes plus vibrantes. 

On s'est demandé s'il n'y aurait pas, dans l'Évangile de 

saint Mathieu, des parties rédigées en commun, des textes 

arrêtés définitivement par les Apôtres ? 

« Suivez de près, nous dit-on (1), la trame du récit; vous 

serez arrêté tout à coup par trois espèces de recueils qui 

semblent avoir été transportés là tout d'une pièce : le recueil 

des discours de Jésus-Christ sur la montagne, résumé des 

(1) Mgr BoUgaud. Le Christianisme el les temps présents, t. I I , p. C3. 
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instructions morales du Maître : le recueil de ses principaux 

miracles, et enfin le charmant recueil des paraboles, desti­

nées à faire entrer dans l'esprit des peuples sous une forme 

simple et pénétrante les plus grands enseignements. Qui 

empoche que tout cela ait été écrit dès l'origine? Et encore 

les paroles si précises, si fermement arrêtées, relatives à la 

primauté de Pierre et à l'institution de la Sainte Eucharistie, 

paroles que les autres Évangélistes ne répéteront pas, ou 

copieront exactement. On conçoit que les Apôtres n'aient 

pas voulu laisser flotter dans, la mémoire des fidèles de si 

longs et si beaux discours qui intéressaient l'avenir de 

l'Église, ou des paroles plus courtes, il est vrai, mais si fon­

damentales et qui intéressaient sa divine constitution. Saint 

Mathieu aura inséré ces vénérables recueils dans son Évan­

gile, sans y rien toucher; il les aura encadrés comme des 

pierres précieuses dans le récit qu'il voulait laisser h ses 

compatriotes. Et ainsi se trouverait expliqué et justifié ce 

regard de la critique moderne où tout n'est pas faux, qui 

prétend entrevoir dans l'Évangile de saint Mathieu, si pri­

mitif qu'il soit, quelque chose de plus ancien et de plus pri­

mitif encore. » 

A la rigueur, nous n'avons aucune objection théologique 

à formuler contre cette hypothèse, qui, loin de diminuer 

l'autorité des textes de saint Mathieu, l'augmenterait au 

contraire, si elle pouvait être augmentée. Les passages 

évangéliques visés plus haut nous seraient garantis, non 

seulement par l'inspiration personnelle de saint Mathieu, 

mais par l'inspiration apostolique. Mais, si la théologie n'a 

rien à dire, il nous semble qu'une critique un peu rigou­

reuse aurait à formuler quelques réserves. L'exégète a le droit 

et peut-être le devoir de se montrer plus exigeant. Comment 

se fait-il qu'aucun monument ecclésiastique des premiers 

siècles ne renferme l'allusion la plus légère à un fait aussi 

important que la rédaction dont on nous parle? On nous 

persuadera difficilement que cette rédaction, si elle a existé, 

n'ait pas laissé de trace quelque part dans la tradition catho-
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lique. Ne pourrait-on rééditer contre elle les objections nom­
breuses que Ton a élevées, et avec raison, contre le proto-
Évangile rêvé par quelques-uns. Ce proto-Évangile, il est 
vrai, eut été non seulement ébauché, comme l'admet ici 
Mr'r Bougaud, mais complet, intégral, et nos trois synop­
tiques n'en seraient que des copies un peu divergentes. 

Nous nous bien rangerions bien plus volontiers à l'avis de 
M. Fouard, qui admet, lui aussi, un proto-Évangile, mais 
simplement oral. Entendons l'auteur de Saint Pierre et les 

premières années du Christianisme : « Pour faire connaître le 
Sauveur, les apôtres prenaient soin de joindre à ses ensei­

gnements la peinture des circonstances qui les avaient 
accompagnés, d'exposer ce que Jésus avait accompli et 
annoncé. Leur prédication devenait donc une véritable bio­
graphie, reflétant, comme dans un miroir, la vivante image 
du modèle proposé à tous. Raconter la vie du Maître, c'était 
pénétrer les âmes de son amour et y répandre une grâce 
triomphante. On ne se lassait pas d'y revenir ; par suite, elle 
prit de bonne heure une forme délerminée qu'il est facile 
de reconnaître non seulement dans les trois Évangiles, mais 
encore au livre des Actes.... » 

« Déterminé, de cette manière, le cadre évangélique fut 
d'abord rempli par chaque apôtre, selon l'inspiration du 
moment, l'opportunité et les besoins de l'auditoire. Mais la 
reproduction continue du même récit le rendit bientôt uni­
forme, particulièrement en ce qui touche les enseignements 
du Sauveur. Il avait élé promis aux apôtres que l'Esprit-Saint 
leur rappellerait tout ce qu'avait dit Jésus, c'est-à-dire non 
les mots mômes dont s'était servi le Maître, mais le sens 
exact de sa pensée. Durant plusieurs années, évangélisant 
ensemble dans la même ville, et se prêtant une mutuelle 
assistance, les Douze s'appliquèrent à reproduire aussi exac­
tement que possible ce qu'ils avaient entendu. Les préceptes 
du Christ prirent ainsi dans leur bouche une forme consa­
crée, regardée à bon droit comme l'expression de la parole 
divine; par suite, soigneusement retenue et répétée. Non 
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seulement les discours de Jésus, mais certains faits impor­
tants, l'institution de la Cène, les principaux actes de la Pas­
sion, prirent également des trais immuables. Pour le reste, 
on gardait une entière liberté; la narration demeurait flot­
tante, plus ou moins circonstanciée, suivant l'abondance et 
la vivacité des souvenirs. Il est impossible de méconnaître 
dans cette prédication un Évangile oral, forme première et 
modèle de ceux que nous possédons. Les quatre auteurs 
sacrés, connus sous le nom d'Éva'ngélistes, n'ont eu d'autre 
dessein que de retracer l'enseignement des apôtres (t) ». 

Tous les quatre l'ont fait à des points de vue différents, 

selon les exigences de leur public. Saint Mathieu s'adressait 

seulement aux Hébreux; aussi leur parle-t-il sans explica­

tion aucune des livres de l'Ancien Testament, de la Cité 

sainte, Jérusalem, de ses lois, de ses usages, de son temple, 

des sectes qui se disputaient la direction intellectuelle et 

religieuse du pays. Il indique d'un mot, il peint d'un trait 

rapide les localités qui ont été le théâtre des événements 

qu'il raconte. Evidemment, il suppose son lecteur au cou­

rant de tous ces détails. Ces particularités et cent autres ont 

été relevées par tous les exégètes ^2). 

Les garanties qui se dégagent de tout cet ensemble de c i r ­

constances n'ont point été mises dans une aussi vive lumière. 

Qu'on nous permette d'y insister. 

Je me représente ces Juifs néophytes dans toute la ferveur 
de leur foi nouvelle et dans leur inquiète sollicitude pour 
leur loi menacée. Les voici sous les portiques du temple ; ils 
déroulent leurs parchemins et dévorent les textes fraîche­
ment écrits par l'apôtre. A tout instant, ils y rencontrent de 
ces expressions : Sicut scriptum est, ut adimpleretur scrip-
tura, etc. Puis vient une citation du vieux Testament. Vite 
ils se reportent à la lettre de la loi antique, toujours respec-

(l) Saint Pierre, p. 281, 283. 

(%) Voir : M. Fillion, Saint Mathieu, pages 16 et suivantes; M. Bacuez, 
Manuel biblique, t. 111, p. 1 3 1 ; — M . Crampon, etc. 
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tée, afin de vérifier l'exactitude du texte allégué. Dans quel 

sens l'apôtre l'a-t-il entendu, dans le sens littéral ou 

dans le sens mystique et spirituel? Toutes ces questions 

et d'autres encore devaient cire débattues avec l'opiniâtreté 

qui caractérise celle race. L'enseignement qui leur arrivait, 

pour la première fois, dans ces formules écrites devait être 

nécessairement comparé aux leçons qu'on leur avait si sou­

vent adressées de vive voix. Le rapprochement se faisait de 

lui-même entre ce proto-Évangile oral, dont M. Fouard nous 

parlait tout à l'heure, et l'Évangile écrit qu'ils avaient entre 

les mains. L'accord était-il complet7 Est-ce bien là ce qu'a 

dit Pierre, le chef de tous, ce qu'a dit Jacques, l'évoque de 

Jérusalem, ce qu'ont enseigné tous les autres? 

Rien, dans celle conduite, n'est de nature à nous étonner. 

Nous-mêmes, aujourd'hui, après dix-neuf siècles de Christia­

nisme, ne faisons-nous pas quelque chose d'analogue, alors 

que mille questions qui devaient nécessairement se présen­

ter à l'esprit des premiers fidèles ont été résolues par les 

conciles ; alors que le canon des Saints Livres est fixé depuis 

longtemps, et que nous avons une idée certainement plus 

nette, plus explicite, de Tins piration et de la divine autorité 

des Écritures? Voulons-nous pénétrer un peu avant dans 

l'intelligence des textes ? Pendant que les pages inspirées se 

déroulent sous notre regard, nous prêtons l'oreilleà la voix de 

l'Église, afin d'interpréter plus sûrement ce que nous lisons. 

En d'autres termes, nous éclairons les formules écrites par 

la leçon orale. 

Ces dispositions sont essentiellement catholiques; ce sont 

elles précisément qui nous séparent du schisme et de l'hé­

résie. Nous croyons que la vérité totale se trouve sur les 

lèvres de la hiérarchie catholique. Pour apprécier les vérités 

partielles, fragmentaires, que nous apportent les., textes 

sacrés eux-mêmes, nous les rapprochons de cet ensei­

gnement oral plus complet, et en un certain sens plus sûr, 

puisqu'il se développe, s'explique et s'interprète lui-même. 

Les premiers fidèles de Jérusalem n'agissaient point autre-
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ment. L'Église était là, près d'eux; ils l'entendaient parler, 

ils la voyaient agir. Jamais son autorité ne fut aussi mani­

feste, disons mieux : aussi haute, aussi divine. Les saints 

apôtres avaient reçu, comme fondateurs de cette Église, 

des pouvoirs exceptionnels qu'ils n'ont transmis inté­

gralement à personne, pas même à celui qui siège sur la 

chaire de Pierre. Leur inspiration, qui était continue, était 

d'un ordre supérieur à cette assistance de l'Esprit divin qui 

rend infaillibles le pape et l'Église elle-même. La voix de ces 

incomparables docteurs retentissait encore aux oreilles des 

lecteurs du premier de nos synoptiques. Et il ne serait pas 

venu à la pensée de ces lecteurs de confronter le texte de 

saint Mathieu avec ce proto-Évangile oral, reçu du collège 

apostolique lui-même ! Mais leur devoir était d'interpréter 

ces premières pages du Nouveau Testament à la lumière de 

la foi qui leur avait été transmise. 

Cette confrontation est un fait indéniable; or il renferme 

à lui seul la garantie la plus sûre, la plus authentique d e l à 

vérité de l'Évangile selon saint Mathieu. Les premiers lec­

teurs du premier de nos synoptiques sont autant de témoins 

qui affirment la parfaite exactitude de l'historien sacré. Ils 

semblent être là debout, après dix-neuf siècles, tenant en 

main l'original même de l'apôtre ou les copies qui en avaient 

été dressées et ils nous disent : Ce qui est écrit dans ces 

pages, nous l'avons entendu de la bouche des Douze; c'est 

bien là leur enseignement, le résumé de leur doctrine, la 

vérité sur le Maître que nous adorons. 

Il y a plus; bon nombre pouvaient en appeler à des 

souvenirs plus personnels encore. L'Évangile de saint Ma­

thieu a été probablement rédigé de l'an 45 à l'an 48 de notre 

ère, c'est-à-dire quinze ans au plus après la mort du Sauveur. 

Les hommes qui avaient été les témoins de ses miracles et 

de sa Passion devaient être encore très nombreux. En lisant 

l'écrit de saint Mathieu ils avaient le droit d'ajouter : Ces 

choses que l'on nous raconte ici, nous les avons vues de nos 

yeux ; ces discours de Jésus, nous les avons entendus de nos 
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II 

Les Évangiles, à l'exception du premier, furent rédigés 
hors de la Judée. On croit assez généralement que les apôtres 
se dispersèrent vers l'an 41 ou 42, après avoir évangélisé la 
Palestine et les pays circonvoisins. En se répandant dans le 
monde romain ils rencontrèrent, échelonnées sur toutes les 
routes, ces colonies juives dont nous avons parlé. A peine 
entrés dans une ville, ils se dirigeaient vers le ghetto et se 
mettaient en rapport avec leurs concitoyens. Au jour du sab­
bat, on les recevait dans la synagogue où ils exposaient le 
thème habituel de leurs prédications, la résurrection du Sau­
veur, sa mission messianique et le salut opéré par sa mort. 
Les préjugés contre lesquels ils s'étaient déjà heurtés à Jéru-

oreilles. Il est vrai, ces faits et ces discours étaient pleins 
d'enseignements qu'alors nous n'avons pas su. comprendre, 
mais c'est là une preuve que notre bonne foi n'a point été 
surprise et que nous n'avons point cédé à des entraînements 
irréfléchis, ni été victimes d'aucune fascination qui nous eût 
empêché de voir. N'y a-t-il pas dans ces circonstances les 
plus fortes garanties d'authenticité? En insistant nous ne fai­
sons que développer cette preuve tant de fois redite par les 
moindres théologiens :Les apôtres, eussent-ils voulu trom­
per, ne l'auraient pu, car leurs premiers auditeurs avaient 
été les témoins de la plupart des faits dont leur prédication 
n'était que le simple et véridique récit. Cette argumentation 
acquiert, nous semble-t-il v une force plus grande encore lors­
qu'on l'applique au premier Évangile. Tandis que la parole 
s'évanouit à peine prononcée, ou risque de se graver d'une 
manière défectueuse dans la mémoire de ceux qui l'écoutent, 
un texte écrit demeure et peut être l'objet d'un contrôle bien 
plus rigoureux et plus facile. 



LES TROIS SYNOPTIQUES 17 

(!) Actes, xi, 9 et suiv. 

2 

salem se dressaient bientôt devant eux ; c'était le môme atta­
chement aveugle à la loi, la même opiniâtreté, mais sans les 
mêmes ressources pour les combattre. Les Juifs de la disper­
sion en effet connaissaient à peine les événements accomplis 
sur le sol natal ; ils n'en avaient point été les témoins ; leur 
esprit était moins ouvert aux doctrines nouvelles. Sans doute 
quelques-uns se convertirent ; la grâce ne manque jamais 
aux âmes sincères qui l'appellent et cherchent de bonne foi 
la vérité ; mais la plupart demeuraient attachés à l'ancien 
mosaïsme et les apôtres durent tourner leurs efforts du côté 
des Gentils. 

Pierre, qui déjà avait ouvert à ceux-ci les portes de l'Église, 
travailla à leur conversion au centre même du pays latin, à 
Rome; et saint Paul dans la Grèce, dans l'Asie Mineure, en 
Macédoine, dans ce que nous avons appelé le monde hellé­
nique qui ne put suffire longtemps aux ardeurs de son zèle. 

Ces deux hommes étaient admirablement préparés pour 
leur grande et incomparable mission. 

Pierre vif, impétueux même, toujours prêt à l'action, s'était 
montré le premier partout, le premier au cénacle oh il pré­
side à l'élection de Mathias, le premier devant les Juifs aux­
quels il reproche avec une courageuse et intrépide rudesse 
leur déïcide et annonce la résurrection du Sauveur, le pre­
mier au concile de Jérusalem où fut trouvée l'étonnante for­
mule : Visum est Spiritui Sancto et nobis. 

Si Pierre avait coutume d'aller droit aux choses, de les 
aborder de front, il savait aussi compter avec les diffi­
cultés, un peu trop même, au jugement de saint Paul qui 
le lui reproche en face. Que Ton étudie sa conduite dans 
la question si délicate des rites judaïques, on verra que 
la prudence tempère ou plutôt dirige son zèle, mais sans 
l'arrêter ni même le ralentir. Sitôt qu'il a saisi le plan 
providentiel, après la vision de Joppé (1), il se décide. 
Ni les récriminations ni les plaintes ne le feront reculer 
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d'un pas. Revenu à Jérusalem, il écoute avec une patiente 

douceur tout ce qu'on lui objecte, il donne des explica­

tions aussi longues qu'on le désire, mais il conclut avec 

un souverain empire et sans souffrir aucune réplique (1). Il 

sera envoyé vers cette Rome qui déjà commande à l'univers, 

vers cette Rome d'où tout part et où tout aboutit, centre où 

se nouent les mailles du réseau administratif et gouverne­

mental qui couvre le monde. 

De ce centre, Pierre devait exercer cette domination uni­

verselle, mais d'un ordre supérieur que ses successeurs 

se transmettent sans interruption. L'apôlre apportait à Rome 

le sang et la doctrine de son divin Maître : ce sang fut 

au milieu de la corruption impériale un ferment assez fort 

pour tout régénérer ; cette doctrine fut d'abord annoncée aux 

petits et aux pauvres. Dans l'un des plus intéressants cha­

pitres de son histoire de saint Pierre, M. Fouard relève les 

moindres vestiges du chef des apôtres dans cette ville. 

D'après lui, Pierre se serait établi d'abord dans l'une des 

ruelles où s'entassaient les Juifs du Transtévôre et de la 

porte Gapène. Poursuivi ensuite par ses compatriotes re­

belles à la vraie foi, il commença « un exode dont certaines 

traditions locales nous permettent de suivre à peu près les 

traces. Le premier endroit où il lit séjour est marqué par 

l'Église de sainte Prisque. » Celle de sainte Pudentienne 

sur le Viminal indique la seconde étape. Dans ce quartier 

aristocratique, Pierre aurait noué des rapports avec le séna­

teur Pudens qui y avait son habitation. Enfin le dernier ves­

tige du séjour de saint Pierre serait l'antique catacombe si­

tuée entre les voies Salarienne et Nomenlane, le cimetière 

Ostrien où il baptisait. 

Quoiqu'il en soit de ces conjectures, la langue que Pierre 

devait parler, au milieu du petit peuple et des esclaves qui se 

pressèrent les premiers autour de lui, n était pointsans doute 

le grec, très répandu mais cependant réservé aux classes 

( i ) Actes, x i , 1 - 1 7 



LES TROIS SYNOPTIQUES 19 

un peu cultivées. C'était probablement un latin vulgaire 
et mêlé d'hébraïsmes, moins pur encore que celui de notre 
Vulgate. Pierre s'empara dès lors de celte langue qui devait 
si puissamment contribuer à la diffusion du Christianisme. 
Il fallait bien que, de bonne heure, elle lût trempée en 
quelque sorte dans la piscine baptismale pour s'y imprégner 
de grâce et de vérité. A cette condition, elle deviendra digne 
de fournir à la science catholique ces formules lumineuses et 
précises qui expriment nos dogmes ; en retour, elle recevra 
des vérités éternelles quelque chose de leur immortalité. Un 
autre service moins apprécié peut-être quoique très considé­
rable qu'elle a rendu, même en se décomposant sur les lèvres 
populaires, fut de prêter aux idiomes modernes leurs élé­
ments les plus précieux. Les idées supérieures, les notions 
surnaturelles qui tiennent pour ainsi dire au fond même de 
notre langue nationale viennent de là. 

Paul n'était pas moins apte à la mission que Dieu lui des­
tinait. Né d'une famille juive, jouissant du droit de Cité, r é ­
compense sans doute de quelques services rendus aux 
Romains, Saul (c'était le nom hébreu du futur apôtre) fut 
élevé à Tarse, sa patrie. 

Assise sur le Cydnus, à égale distance de la Méditerranée 
et de la chaîne du Taurus alors couverte de bois magnifiques 
que Ton exploitait activement, cette ville était célèbre par 
son commerce et son industrie. De nombreuses Écoles en 
avaient fait l'un des foyers intellectuels de l'Asie. Le jeune 
Saul les fréquenta de bonne heure. Mais comme sa famille 
était très attachée aux doctrines pharisaïques, elle l'envoya à 
Jérusalem, pour qu'il y fût instruit dans la science de la loi 
et aussi dans les traditions de la secte. Il y devint le disciple 
de Gamaliel, alors l'un des maîtres les plus en renom. Là il 
puisa ce zèle pour les doctrines judaïques et ce fanatisme qui, 
un peu plus tard, le faisait poursuivre avec tant de rage les 
disciples de Jésus, coupables à ses yeux de nouveautés crimi­
nelles et de conspiration contre le culte des ancêtres. 

11 n'est pas un de nos lecteurs qui ne sache les détails de 



20 ÉTABLISSEMENT DU CHRISTIANISME 

( 1 ) Actes, xvn, 1 5 - 3 4 . 

sa conversion commencée sur le chemin de Damas, et con­
sommée dans cette dernière vilie, sa retraite dans les pro­
fondes solitudes de l'Arabie, les révélations dont il fut favo­
risé, ses voyages à Jérusalem, ses entrevues avec Pierre et 
les grands apôtres, « colonnes de l'Église » qui confirment sa 
vocation, et enfin les expéditions et les conquêtes de cet in­
comparable héros. 

Lorsqu'on le suit avec un peu d'attention, on le voit aux 
prises avec toutes les influences^ que nous avons signalées, 
au début, dans le monde hellénique. A Athènes, par 
exemple (1), il discute au sein de la synagogue, contre les 
Juifs d'origine, et contre les néophytes de la loi, ces 
païens plus ou moins agrégés au culte d'Israël. Mais l'en­
ceinte de la synagogue se trouva bientôt trop étroite, et 
l'on ne s'y réunissait que le Sabbat ; c'est chaque jour et du 
matin au soir que l'Apôtre prêche, évangélise, réfute les objec­
tions qu'on lui oppose, attaque l'idolâtrie, et démasque les 
vices qui la déshonorent. Il s'adresse à ces foules curieuses, 
avides de nouveautés et de bavardages, vivant sur le forum, 
en plein air beaucoup plus que dans l'intérieur de leur 
maison, comme il est d'usage dans ces pays de l'Orient où le 
soleil est chaud, le travail pénible, le repos particulièrement 
doux et la paresse endémique. Le débat une fois engagé, les 
contradicteurs se multiplient ; toutes les sectes philosophi­
ques mettent en ligne leurs représentants. Voici d'abord les 
Épicuriens, tremblants à la seule pensée des devoirs que 
e u r imposerait la religion nouvelle. Les Stoïciens ne sont 
guère moins hostiles ; trop d'orgueil se cachait sous leur 
manteau pour que l'humilité chrétienne ne les effrayât pas. 
Enfin la foule légère, irréfléchie, ne vit dans Paul que l'un de 
ces histrions, de ces vains discoureurs qui pullulaient dans 
toutes les rues et à. tous les carrefours. Que nous veut ce 
semeur de paroles? demandait-on de toutes parts. Comme 
Paul parlait de Jésus ressuscité, on crut qu'il voulait simple-
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ment ajouter un nom à la liste déjà bien longue des divinités 
athéniennes. On se saisit de sa personne et on le conduisit 
devant l'Aréopage pour qu'il eût à s'en expliquer. Le dis­
cours qu'il y prononça est gravé dans toutes les mémoires. 

Plairait-il à nos lecteurs de suivre saint Paul sur un autre 
théâtre, en Asie Mineure, à Ephèse par exemple? (1). Ici en­
core il commence par la synagogue. Trois mois de prédica­
tions n'avaient pas lassé son zèle, lorsque les Juifs poussèrent 
l'insolence j usqu'à blasphémer le Christ. Paul rompt avec eux 
et conduit ses disciples dans l'école d'un philosophe grec, un 
certain Tyrannus, touché de cette sagesse si supérieure à 
celle dont il était l'interprète. Pendant deux ans l'Apôtre 
évangélise avec tant d'éclat, et opère tant de miracles, que 
l'Asie tout entière devient attentive et que Juifs et païens en" 
tendent la parole de Dieu, 

L'émotion fut si profonde qu'elle dégénéra en émeute. Tout 
un peuple d'orfèvres, de statuaires, d'ouvriers fondeurs et 
ciseleurs, s'était établi autour du sanctuaire de Diane. Leur 
unique occupation était de fabriquer des reproductions du 
temple, pour les pèlerins qui affluaient, à certaines époques, 
de toutes les parties de l'Asie et même de l'Europe. Gomme 
la prédication de Paul menaçait de ruiner d'un même coup 
et le culte de la grande déesse et leur industrie, Démétrius, 
un de leurs patrons, les assemble, leur dénonce le péril et les 
soulève. Ces furieux se précipitent en hurlant vers la maison 
de Paul qui par bonheur ne s'y trouvait point; ils se saisissent 
de deux de ses compagnons, Gaius et Aristarque, Macé­
doniens d'origine. Les Juifs eurent à cette échauffourée une 
participation équivoque, probablement malveillante, mais 
qui ne leur réussit guère. Dans l'effervescence générale on 
les confondit avec les chrétiens. Ils eurent bien de la peine 
à dégager l'un des leurs, un nommé Alexandre, qui essayait 
de donner à la foule des explications qu'elle refusait d'en­
tendre. 

(1) Actes, xix. 
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Paul, averti de ce qui se passe, veut intervenir; mais les 

chrétiens l'en empochent. Quelques magistrats qui lui étaient 

dévoués lui envoient des émissaires pour le prier de ne point 

se montrer en public. Les émeutiers s'entassent dans le 

théâtre, assez vaste pour contenir vingt-cinq mille per­

sonnes. 

Enfin un magistrat parvient à apaiser la sédition. Dans un 

habile discours il fait remarquer que, si Démétrius et ses 

ouvriers ont à se plaindre de quelqu'un, il y a des cours de 

justice où les proconsuls, à des époques déterminées, rendent 

des arrêts. S'il ne s'agit point d'affaires judiciaires, que l'on 

convoque régulièrement l'assemblée du peuple; tout pourra 

se décider légalement. Dans ces quelques vçrsels du livre des 

Actes, que de révélations piquantes sur l'état politique et 

social d'Éphèse, sur son peuple, ses mœurs, ses passions, ses 

superstitions, ses intérêts, ses assemblées, et sur ses magis­

trats eux-mêmes l Ceux-ci pour la plupart se montrent favo­

rables à Paul, comme Feslus, Félix, Agrippa et tant d'autres 

dont l'habile prédicateur avait su gagner les sympathies, bien 

qu'il ne fût point parvenu à les convertir. 

Pour avoir une idée un peu complète de l'apostolat de 

saint Paul, il ne nous reste plus qu'à le considérer un instant 

au milieu des chrétiens, dans une assemblée de fidèles. Alors 

les paroles tombaient de ses lèvres ou plutôt jaillissaient de 

son cœur plus chaudes et plus abondantes que jamais. Son 

éloquence était vraiment intarissable. Ce n'était plus seule­

ment le jour qu'il parlait ; parfois son discours se prolongeait 

bien avant dans la nuit, comme en une certaine circonstance 

mentionnée au livre des Actes (1). Il est vrai, l'intrépide con­

quérant devait partir le lendemain. L'écrivain sacré consigne 

ici une particularité faite pour consoler bon nombre d'ora­

teurs qu'afflige l'inerte somnolence de leur auditoire, lors 

même que leur parole n'est nullement soporifique. L'un des 

auditeurs de Paul, assis tout près de la fenêtre entr'ouverte, 

(1) Actes, x x , 7-12. 
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s'endort si profondément qu'il tombe du troisième étage et 
se tue. L'apôtre descend, se couche sur le cadavre, comme le 
prophète Elie sur le fils de la veuve de Sarepta, et le ressus­
cite. Puis il reprend son instruction qu'il continue jusqu'à 
l'aurore ettermîne par la distribution de la sainte Eucharistie. 

Les prédications de Pierre et de Paul, qui se gravaient si 
profondément dans la mémoire de leurs auditeurs, devaient 
laisser des traces plus durables encore. Elles étaient trop 
importantes pour qu'on ne songeât pas à les fixer par écrit. 
Marc et Luc, mus par l'esprit de Dieu, se firent les secrétaires 
des deux apôtres; ils recueillirent leurs enseignements et 
rédigèrent ainsi nos deux derniers synoptiques. 

III 

L'une des pages les plus intéressantes du livre des Actes 

jette un certain jour sur les rapports antérieurs de saint Pierre 

et de saint Marc. C'était immédiatement après l'assassinat de 

Jacques surnommé le Majeur, et un peu avant la dispersion 

définitive, c'est-à-dire vers l'an 42. Pierre le chef des Douze 

avait été saisi et incarcéré; il dormait d'un tranquille som­

meil au fond de sa prison. Des chaînes le liaient à deux sol­

dats couchés à sa droite et à sa gauche, tandis que deux 

autres gardiens faisaient le guet à la porte. L'apôtre se sentit 

frappé au flanc et entendit ces parole : « Lève-toi, prends tes 

vêtements, ta ceinture et suis moi. » Et en môme temps les 

chaînes tombaient de ses mains. Il se lève, franchit les portes 

toutes grandes ouvertes et se trouve seul dans la rue. Un 

ange l'avait délivré. Après un instant de réflexion, l'apôtre se 

dirige vers une maison bien connue où les chrétiens étaient 

rassemblés et priaient. Il heurte à la porte. Rhode la petite 

servante arrive. Toute transportée d'allégresse en reconnais­

sant la voix de Pierre, au lieu d'ouvrir, elle court avertir ses 
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maîtres qui n'en veulent pas croire leurs oreilles. Pierre frap­
pait toujours ; on s'empresse de l'introduire. Il comprime 
d'un geste les joyeuses exclamations qui déjà s'échappaient 
de toutes les lèvres, raconte avec détails ce qui s'est passé et 
se retire ensuite dans un lieu plus sûr (1). 

Cette maison hospitalière était la propriété de l'une de ces 
pieuses femmes qui s'étaient attachées de bonne heure aux 
pas de Jésus et lui fournissaient le nécessaire, à lui et à ses 
disciples. Elle se nommait Marie, jouissait, paraît-il, de 
quelque fortune et avait un fils Jean-Marc à qui elle avait fait 
donner une certaine éducation. Ce Jean-Marc est notre futur 
Évangéliste. Pierre le prit dès lors pour auxiliaire, ce qui 
n'empochait point Marc de le quitter, de temps à autre, pour 
se faire passagèrement l'associé de saint Paul. Dans la vie 
errante et agitée des premiers disciples, de tels déplacements 
et de telles vicissitudes étaient habituels. On attribue encore 
à saint Marc la fondation du siège d'Alexandrie. Il séjourna 
surtout à Rome où il entendit les prédications de Pierre qu'il 
répétait sans doute aux premiers fidèles. Ceux-ci, afin de les 
mieux retenir, le prièrent de les mettre par écrit. Jean-Marc 
se rendit à leur désir et le second Évangile fut ainsi rédigé. 
Clément d'Alexandrie l'atteste; ses propres paroles nous ont 
été conservées par l'historien Eusôbe : 

« Pierre prêcha le Verbe devant le peuple de Rome; le 
Saint-Esprit le poussait à annoncer l'Évangile. Plusieurs 
auditeurs prièrent Marc, attaché à la personne de l'apôtre, de 
mettre par écrit les instructions qu'ils venaient d'entendre. 
Marc sur leur requête rédigea son Evangile et le leur commu­
niqua. Le livre parvint h la connaissance de Pierre qui, tout 
d'abord, ne voulut formuler expressément ni approbation ni 
blâme. Touché cependant du désir des chrétiens de Rome, 
l'apôtre finit par sanctionner l'écrit de son disciple. La lecture 
en fut dès lors autorisée dans les Églises (2) » 

(0 Actes, x n , 3 - 1 7 . 

(2) Apnd Eus. hist. eccles,, v i , H , 1 5 , 
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Papias raconte le fait à peu près de la même manière. Ter-
tullien, saint Irénée et les autres écrivains des premiers siècles 
ont adopté ce récit qui estpassédanslatraditionecclésias tique. 

En y réfléchissant un peu, on comprend très bien et les 
hésitations de Pierre et l'approbation explicite qu'il donna 
un peu plus tard à l'œuvre de saint Marc. Pourquoi reprendre 
ce qui déjà avait été fait? Le Christ avait commandé de 
prêcher et non d'écrire. L Évangile de saint Mathieu, accepté 
par l'Église comme la reproduction exacte, sinon complète, 
de la doctrine toujours vivante sur les lèvres de la hiérarchie 
ecclésiastique, avait suffljusqu'àce moment. Était-il opportun 
d'y ajouter un récit parallèle qui ne servirait peut-être qu'à 
produire une certaine confusion? Dès lors que ce récit n'était 
pas identique au premier, des esprits mal faits ne se plairaient-
ils pas à rechercher les divergences, à les mettre en lumière, 
peut-être à les transformer en contradictions formelles? La 
conduite des judaïsants, et les luttes qui avaient déjà troublé 
l'Église naissante pouvaient le faire craindre. 

Pierre, inspiré en toute sa conduite, comme Marc l'avait 
été dans la rédaction de son écrit, trancha ces difficultés dans 
le sens que nous connaissons. Les motifs de sa décision nous 
semblent ressortir suffisamment de la comparaison des deux 
Évangiles. 

Le premier avait été rédigé dans un but précis, déterminé; 
il s'adressait à un public spécial et exclusivement juif. Mathieu 
s'était surtout appliqué à établir le caractère messianique du 
Sauveur, les rapports nécessaires qui existaient entre l'an­
cienne loi et la nouvelle. Aussi a-t-il sans cesse recours aux 
livres sacrés des Hébreux. Ce point de vue ne pouvait con­
venir aux Romains, du moins au même degré; la Bible était 
pour eux un livre fermé, et toutes les citations que l'on en 
faisait leur disaient bien peu de choses. Aujourd'hui, ce qui 
nous frappe lorsqu'on rapproche les deux Testaments, c'est 
surtout cette perpétuité de la religion, remontant, par le 
Judaïsme et les premiers patriarches, jusqu'au berceau du 
monde. L'esprit des néophytes venus de la Gentilité était 
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Lien moins accessible h de semblables considérations. Le 

Judaïsme n'était rien à leurs yeux; il se perdait comme une 

ligne imperceptible dans la grande histoire de Rome et des 

vastes empires qui avaient préparé le sien. 11 fallait donc 

trouver dans la personne môme du Sauveur, dans l'éclat de 

ses miracles et la sublimité de sa doctrine, dans l'utilité de 

sa morale, des preuves immédiates de sa divinité. Qu'im­

portait h ces Gentils cet ordre cle choses inconnu, mysté­

rieux, qui avait préfiguré son avènement dans un petit pays 

de l'Asie, soumis comme le reste du monde? On l'a remar­

qué avec beaucoup de justesse, ce qu'il fallait montrer 

avant tout à ces Romains, c'était le Dieu fort, le conquérant 

des siècles à venir, le Sauveur du monde, bien plus que le 

Sauveur d'Israël. Tel il se manifeste dans saint Marc. Sans 

aucun préambule, il apparaît dans la pleine maturité de la 

vie et l'épanouissement de sa toute-puissance. Il commande 

en maîlre à la nature, à la maladie, à la mort, aux démons 

eux-mêmes. Rien n'était plus propre à saisir l'imagination 

romaine, qui s'éprenait si facilement d'admiration pour tout 

ce qui lui semblait fort. 

Les paraboles que raconte saint Marc ont trait surtout à 

l'universelle évangélisation du monde, au salut des Gen­

tils, et h l'établissement de cette Église catholique dont 

Rome devait être le centre. Les faits auxquels saint Pierre 

a pris une part spéciale sont décrits minutieusement et 

revivent sous nos yeux avec leurs moindres circonstances. 

Ainsi en est-il pour la guérison de la belle-mère de Pierre 

et pour la résurrection de la fille de Jaïre. On sent le té­

moin oculaire au nom de qui l'écrivain tient la plume. 

De môme, les fautes de Pierre, tous les événements propres 

à l'humilier, sont relatés exactement. Les prérogatives de 

sa primauté, au contraire, sont omises avec une pareille 

sollicitude. Sans doute le chef des Douze n'en parlait jamais 

dans ses prédications, il laissait aux autres le soin de les 

rappeler. 

Dieu nous garde de vouloir établir entre nos Évangiles une 



LES TROIS SYNOPTIQUES 27 

IV 

Le monde grec, comme le monde romain, devait avoir son 

Évangile. Saint Luc remplit auprès de l'Apôtre des Gentils 

les mêmes fonctions que saint Marc auprès du chef de 

l'Église. Il résuma les prédications de saint Paul et écrivit 

notre troisième Synoptique. Luc était né à Antioche, d'une 

famille païenne. Païen lui-même, il se convertit, dit-on, 

après un mûr examen des preuves du Christianisme. Sa pro­

fession de médecin nécessitait une certaine culture intellec­

tuelle, que révèlent du reste les pages sorties de sa plume. 

Saint Jérôme en faisait la remarque dans une lettre au pape 

Damase : Lucas igitur qui inter omnes Evangelistas grœci ser-
monis cruditissimus fuit, quippe ut medicus. Lorsque Luc décrit 
les miracles du Sauveur, il distingue assez habituellement 

les possessions diaboliques des maladies naturelles; et, pour 

caractériser ces dernières, il emploie les mots techniques que 

plus tard on retrouve dans Gallien. 

Son goût littéraire est fin, délicat; son sens psychologique, 

très exercé. Il excelle dans le portrait et exprime d'un trait 

sûr et rapide les moindres nuances de la pensée et du senti­

ment. Sans doute son grec n'est point irréprochable; on y 

trouve de nombreux hébraïsmes, beaucoup moins cependant 

que dans les autres Évangiles. M. Fillion remarque que, à 

lui seul, il emploie plus de mots grecs que saint Mathieu, 

saint Marc et saint Jean réunis; ce qui, au jugement du sa­

vant professeur, « est un signe de la plus haute importance 

sorte d'antinomie qui n'a jamais existé que dans l'imagina­

tion des rationalistes. Mais, s'il n'y a pas l'ombre de contra­

diction, il y a des divergences qu'il est impossible de ne pas 

apercevoir. Ce que nous avons dit suffit à les justifier. 
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quand il s'agit de démontrer la connaissance d'une langue ». 
C'est bien l'homme qu'il fallait pour écrire l'Évangile des 
Grecs, selon l'expression de saint Jérôme : Qui Evangeliwn 

Grsûcis scripsit. 
Dans un prologue d'une élégance achevée, l'auteur nous 

livre tout son dessein (l). Il nous révèle tout d'abord ses 
sources : elles sont nombreuses, et furent soigneusement 
consultées. Des commentateurs se sont demandé si saint Luc 
avait eu sous les yeux les deux Évangiles déjà rédigés; des 
discussions savantes ont été engagées sur ce point. Ceux qui 
se prononcent pour la négative remarquent que, dans le 
premier verset : Quoniam mutti, etc., il n'est nullement fait 
allusion à nos Évangiles canoniques. Saint Luc en eût certai­
nement parlé avec plus de respect. Il ne peut être question 
ici que d'essais dénués de toute inspiration, peut-être môme 
de toute valeur historique. Nous sommes pleinement de cet 
avis. D'autre part, il est bien difficile d'admettre que saint 
Luc ignorât jusqu'à l'existence de deux Évangiles, rédigés, 
le premier quinze ans, le second huit ans à peu près avant le 
sien. Et, s'il en avait seulement entendu parler, comment 
supposer que ce chercheur si curieux, si avide d'informa­
tions, ne se soit pas procuré deux documents d'une si grande 
autorité? Déjà, en effet, ils étaient considérés, au moins dans 
certaines parties importantes de l'Église, à Home et en Judée, 
comme des récits officiels, inspirés et divins. A première vue, 
cela nous semble impossible. Saint Luc devait les avoir sous 
les yeux ; et, s'il écrit, c'est sans doute pour y ajouter quelque 
chose. 

La source à laquelle puisa surtout TEvangéliste jaillissait 
tout près de lui, abondante, intarissable : ce fut la prédica­
tion de saint Paul. Le disciple pouvait toujours consulter le 
maître, faire expliquer et développer ce qui n'aurait pas été 

(i) Quoniam quitlrm mufti conati sunl ordinare narrationem quœ in nobis 

compléta sunt rernm : sic ut tradiderunt nobis qui ab initio vider unt et mi-

nistri fuerunt sermonis : Visum est et mihi, assecuto omnia diligenter, ex or-

dine tibi scribere, etc% 


